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	À William L.

	Qui ne verra pas les mers et les océans envahis par les masques chirurgicaux.


 

	 

	 

	 

	 

	Pour Julie, cette crise sanitaire lui avait permis de relativiser la situation par rapport à sa condition de végétarienne de longue date.

	Toutes ses histoires de virus, pandémie, en y regardant de plus près, elle y voyait des conséquences plus ou moins directes de la consommation de viande et des élevages plus ou moins industriels associés. Depuis la crise de la vache folle due à l’alimentation du bétail herbivore par des farines animales (une aberration !) que l’on pourrait qualifier de « civilisation » jusqu’à la fièvre hémorragique Ebola due à la consommation de viande de brousse qualifiable de « traditionnelle », sans compter la bien nommée « grippe aviaire » dont la propagation est largement due aux conditions industrielles d’élevage et, pour l’avifaune sauvage, à la diminution des zones humides et donc des possibilités de haltes migratoires, tout cela entraînant la concentration d’oiseaux migrateurs sauvages. Tout ce brassage intra-espèce ou inter-espèces (y compris humaine) favorisant la recombinaison des virus et leur passage d’une espèce à l’autre. Avec COVID-19, avait été mis en cause ce qu’on qualifie de « marché humide », c’est-à-dire des marchés où sont concentrées diverses espèces sauvages et domestiques vivantes destinées à la consommation humaine.

	Cela semble aujourd’hui si lointain, mais à l’époque de la vache folle, un bon nombre dans son entourage l’avait interrogée sur son alimentation et par quoi elle remplaçait la viande. Cette crise avait provoqué un petit sursaut végétarien dans la population mais n’avait pas trop duré. Du moins, on ne prenait plus vraiment les végétariens pour des petits rigolos et depuis la gamme alimentaire qui leur était disponible s’était largement étoffée.

	Cela avait donc importuné profondément Julie toutes ces emmerdes de confinement, de télétravail, de suppression des festivals et des concerts, d’impossibilité de voyager, etc. qu’elle s’était sentie, au fil des jours et des réflexions, de plus en plus déconnectée, du fait de son régime strictement végétarien de très longue date, des causes de cette pandémie. Elle était restée cependant solidaire pendant la crise et n’avait raté aucun des rendez-vous de vingt heures à la fenêtre pour applaudir les soignants et autres professions en première ligne. Soir après soir, il y avait ce jeune couple avec leur bambin, ne ratant pas l’occasion d’en profiter pour jouer du tambour avec une marmite, la dame entre deux âges n’ouvrant pas la fenêtre mais s’agitant derrière avec son chat dans les bras (peur que ce dernier s’échappe ou peur panique du virus ?), le vieux monsieur qui se dépêchait, juste après avoir applaudi, de fermer les volets. Avec les voisins les plus proches, elle échangeait des nouvelles « vous avez du nouveau sur la distribution de masques par la mairie ? Je me suis inscrit mais pas encore de convocation ! », « vous êtes sorti aujourd’hui ? vous n’avez besoin de rien ? », « tiens, on n’a pas vu la dame d’en face ce soir » (dame que l’on était rassuré de retrouver le lendemain). Car, au fur et à mesure que le confinement passait, en quelque sorte on se comptait, une sorte d’appel des troupes présentes, ces menus conversations débutant généralement par « Ça va, tout va bien ? » et se terminant par un salut de la main aux voisins de fenêtre et à l’assemblée en général. Julie avait tout de suite trouvé cela bien meilleur pour la conscience et le moral que les déprimants titres du journal télévisé ! Il y avait aussi, après le journal de vingt heures, la minisérie humoristique « au secours bonjour », autoproclamée spécialiste du confinement depuis n jours, qui permettait de se remettre des incertitudes, du bashing des « citoyens irresponsables », des « cela va être votre faute si la situation empire, si vous ne respectez pas les mesures et que ça ne marche pas ! », « l’approvisionnement en masques va être assuré »… et surtout des décombres macabres. C’était plutôt marrant et léger et aussi varié que le panel des acteurs participants, toujours bien vu, avec des situations surréalistes, décalées.

	Et pendant ce temps, la file devant la boucherie en bas de chez elle, bien respectueuse des distanciations physiques, n’arrêtait pas de s’allonger. C’était à croire que pour les jeunes cadres et les retraités du quartier, cela devenait le but, l’alibi pour la dérogation aux interdictions de sortir permettant d’effectuer des achats de première nécessité. Depuis qu’elle s’était installée, déjà qu’elle devait subir les odeurs de poulet cuit sortant de la rôtissoire installée sur le trottoir ! Première nécessité la bidoche ? Cela faisait maintenant plus de deux décennies qu’elle s’en passait ainsi que d’autres produits animaux et ne s’en portait pas plus mal ! Mais bon, il faut croire que pour certains cela était resté une nécessité, par ailleurs plus psychologique, relevant des habitudes et surtout ancré dans les mentalités comme un signe extérieur de « réussite sociale ».

	 

	D’un autre côté, les heures bien matinales d’ouverture et l’ambiance travailleuse qui se dégageait de cette boucherie lui rappelaient celle de la blanchisserie pressing de ses grands-parents. Preuve, s’il en fallait, que leur affaire artisanale avait été toute leur vie, lorsque ceux-ci étaient décédés, alors qu’elle était encore enfant dans un accident de voiture, elle avait été préparée à l’annonce de la tragédie par : « Papy et Mamie n’ont pas ouvert le magasin ce matin ». À la réflexion, elle se dit que s’ils avaient été encore de ce monde, leur petite blanchisserie n’aurait pas eu trop à pâtir de la crise sanitaire étant dans la catégorie commerce de première nécessité (hormis quelques robes de mariées en moins au pressing peut-être vu le report des cérémonies). Quand elle était gamine, cela lui avait toujours semblé comme une petite fête l’arrivée d’une de ces robes dans le magasin.

	Et puis, et c’était là son avis très personnel, les histoires de contamination plus ou moins conséquentes parmi les employés des abattoirs avaient renforcé sa conviction que les risques étaient relativisés de manière plus ou moins subjective. On fermait les entrepôts de marketplaces et usines pour conditions de travail ne permettant pas la sécurité sanitaire des employés mais il n’était surtout pas question d’arrêter les abattoirs, sauf situation vraiment grave, ne serait-ce qu’un seul et même temporairement, malgré les risques plus ou moins avérés (elle considérait par ailleurs ces risques comme plus ou moins similaires à ceux de ces fameux marchés humides : animaux vivants, dispersion d’abats, de sang et autres fluides corporels, proximité et concentration sociale). Ne surtout pas toucher aux sacro-saintes traditions alimentaires. Et pendant ce temps, c’est par contre avec amusement qu’elle avait constaté que les cavistes avaient poursuivi largement leur activité. Celui en bas de chez elle avait par ailleurs pris cette crise sanitaire avec beaucoup d’humour en agrémentant régulièrement sa vitrine avec des affiches marrantes. Cela était par exemple du genre : « Sélection variée de solutions hydro-alcooliques à usage oral » ou encore « Jamais de ma vie je n’aurai imaginé que mes mains consommeraient plus d’alcool que ma bouche » et, pour marquer que l’on était bien au pays des crus mondialement reconnus « COVID : en France, on n’a pas de remèdes mais on a du Médoc ! » L’approvisionnement en breuvages alcoolisés était apparemment considéré comme de premières nécessités au même titre que le gel hydro-alcoolique que lui, par contre, on avait bien du mal à trouver sur le marché. Malgré la reconversion temporaire de certains parfumeurs dans la fabrication de ce dernier, il avait fallu se rabattre sur des recettes de fabrication maison… tout comme la fabrication chez soi de masques artisanaux lavables.

	C’est aussi tout naturellement qu’elle avait répondu à un ami lui reprochant à demi-mots de sortir un peu trop souvent (c’était avant le confinement mais le virus faisait déjà bien parler de lui) : « Et quand tu manges ton beefsteak, tu penses aux employés des abattoirs qui mettent en danger leur santé pour toi ? » On y avait, en effet, relevé plusieurs clusters attribués à la proximité à la promiscuité des conditions de travail.

	 

	Sortir beaucoup ? En fait, sentant venir à plein nez le confinement, Julie avait largement profité auparavant, avant que celui-ci ne soit instauré, de concerts Rock (Paris disposait pour cela à l’époque de pas mal de possibilités), et s’en était félicitée vu le passage chaotique à ce que l’on avait au début appelé « le jour d’après » puis « le monde d’après ». Au début du confinement, tout le monde en avait d’ailleurs imaginé une sortie bien tranchée du jour au lendemain alors qu’en réalité on avait assisté à une procédure bien complexe, par région et par activité, et même des reconfinements partiels au gré de la résurgence de nouveaux clusters, les populations étant, par des échéances plus ou moins longues et floues, maintenues en alerte. Et que dire des mises en place chaotiques de pass sanitaires, test négatif ou « parcours de vaccination complet » validé, soulevant des colères sourdes et des manifestations ! Cette crise sanitaire avait été trop profonde pour un hypothétique retour « à la normale » du jour au lendemain, ni même à la « normalité » du monde d’avant. Par contre, et pour revenir au pré-confinement, elle n’avait pas été assez prudente en ce qui concerne une provision de bonnes lectures ! Lorsqu’on avait enfin débuté le déconfinement, elle avait apprécié de ne plus devoir remplir les fameuses attestations de déplacement dérogatoire ni de regarder l’heure afin de ne pas dépasser le temps réglementaire octroyé pour la promenade ou les activités physiques, ni le périmètre d’un kilomètre accordé pour ces derniers. Mais elle avait rapidement trouvé l’ambiance glauque. Lorsqu’elle avait remis les pieds dans sa gare, quel ne fut pas son effarement en entendant dans les haut-parleurs : « J’en vois avec la vidéo certains qui n’ont pas leur masque correctement positionné ! Vous êtes priés de le porter convenablement sur le nez, sur la bouche et sur le menton ! ». Elle n’était pas personnellement visée, son masque respectant ces critères réglementaires, mais se planta devant la caméra de surveillance la plus proche pour montrer, avec forts gestes des mains, à ce petit chef planqué devant ses écrans et son micro qu’elle n’était pas en infraction ! Aucune possibilité de savoir si elle avait été vue ou remarquée, mais il lui sembla retrouver un peu de sa dignité. « Big Brother is watching you » n’était de toute façon plus une anticipation depuis longtemps. Une fois « en ville », c’était les mêmes files d’attente devant les magasins même s’ils étaient désormais plus nombreux à être ouverts. Par exemple, devant les boutiques d’enseigne de vêtements, c’étaient des jeunes filles empressées, outre de retrouver les joies du shopping, de renouveler leur garde-robe à la suite des quelques kilos dus au confinement ou à une puberté encore active. Bref, la vie avait du mal à repartir, peut-être encore plus que l’économie, si du moins c’était dans les préoccupations de Julie de faire ce rapprochement. L’été, en ce début de déconfinement, était encore resté hasardeux à organiser et ne se présentait pas vraiment sous des horizons radieux et libres ! Un point positif, il avait bien semblé à Julie que dans le langage courant « distanciation physique » prenait le pas sur « distanciation sociale ». Cela évoquait moins une cassure radicale et sous-entendait quand même la possibilité de discuter. Cette ambiance et la possibilité, en ce qui la concernait, du télétravail avait donc tout naturellement amené Julie à se retrouver dans la catégorie de ceux qui, après ces cinquante-cinq jours de confinement, avaient eu du mal à remettre franchement le nez dehors. Il faut reconnaître aussi que, de s’être constitué une sorte de bulle aseptisée de son appartement, l’avait rendue méfiante vis-à-vis d’une éventuelle intrusion virologique et circonspecte quant à l’utilisation intempestive et de masques surtout jetables. L’avantage d’être chez soi était de recourir essentiellement à l’eau et au savon avant et après les courtes sorties dans le quartier et à des masques lavables qui, de son avis personnel, étaient bien suffisant lorsqu’on n’était pas exposé continuellement au public ou à des malades potentiels ou avérés de la COVID-19 plutôt que des masques jetables qui mettraient, à ce que l’on dit, quatre cents ans à se dégrader et envahissent encore, après les rues, les mers et les océans.

OEBPS/cover.jpeg
Valérie HoudaimiBertrand

o

LE LYS BLEU





OEBPS/images/image1.png
o

LE LYS BLEU

EDITIONS





